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^     PARIS, 
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M.     D  CC.     L  X  X  I  V. 

Avec  Approbation   &  Permijftom 


ACTEURS. 

M.  TUE,  Médecin,  Tu-     M.  La  Ruette. 
teur    &    Amoureux  de 
Life. 

LISE  ,  Amante  de  Dor-     Mlle  Nejffil. 
val. 

DORVAL ,     Amant    de     M.  Clairval. 
Life. 

MARGARITA,  Duègne.     Mlle  Defchamps. 

UN  COMMISSAIRE.         M.  Audinou 

UN  PORTE-FAIX.  M.  Parent. 

UNE  REVENDEUSE. 

UN  CLERC  DE  COMMISSAIRE. 

LA  GARDE. 


La  Scène  eft  à  Paris  dans  une  Rue. 
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SCENE      PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré fente  une  rve,  me  petite  maifona  droi* 
te  du  Théâtre  plus  avancée  que  les  autres  :    audef 
fus  de  la  porte  de  la  mat  [on  qui  ouvrira  en  dehors 
il  y  aura  une  petite  fenêtre.  > 

(  Dorval  fort  d'un  air  inquiet  :  il    tient  fon  épée  ejr 
fon  chapeau ,  comme  s'il  allott    les   mettre.  Il  entre 
dans  la  maifon  ejr  les  donne  a  quelqu'un*  ) 
DORVAL  faiL 


j 


E  vais,  je  viens.  Se  ils  ne  fortenc  point,  8c  ils  ne 
foutent  point!  iîs  ne  peuvent  pas  carder.  Que  de  unies 
j'ai  employées,  que  de  deguifemens !  ils  ne  foutent 
point,  &  ne  pouvoir  encore  me.fieu  qu'à  moi-mê- 
me :  &c  ils  ne  foutent  point  !  Ah  ciel  ! 
Ariette. 

Dieu  des  Amours , 
Si  tu   dois  ton  fecours 
A  l'Amant  le  plus  tendre 
De  ceux  qu'enflamment  tes  ardeurs , 

A  l) 
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De  ceux  dont  tu  foumets  les  cœurs, 
Qui  plus  que  moi  doit  y  prétendre  l 
M'eft  il  poffible  de  ne  pas  aimer 
L'objet  qui  fçail  m'enflammerl 
SagefTe  Se  beauté, 
Elprit  &  bonté 
Se  trouvent  enfemble  : 
Life  les  raifcmble. 
Dieu    des  Amours ,   &c. 
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SCENE     IL 

M.     TUE,     MARGARITA,     D  OR  VAL. 

DORVAL 


A 


H!  Voici  nos  perfécuteurs.  Quoi!  Life  n'eftpas 
avec  eux?  Ali!  ii  quelque  accident....  Si  je  ume 
croyois...  non...   foyons  prudens. 

SCENE     III. 

M.     TUE,     MARGARITA    m'ife    en    àmgne 
Avec  un  troupeau  de  clefs  :  il  faut  que  [on  tablier 
ait  des  poches ,  pour  y  mettre  un   livre. 
M.     TUE. 

.11  À  'Avez-vous   enfermée   dans  la   chambre    fur  le 
derrière  ? 

MARGARITA. 
Oui. 

M.    TUE. 
Où  eft  la  clef  t 

MARGARITA. 
La  voila. 

M.     T  U  E. 

Avez-vous  fermé  l'antichambre  ? 

MARGARITA. 
Qui. 
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M.     TUE. 
La  clef? 

MARGARITA. 

La  voilà,  ôc  voici  auffi  celle  du  bas  de  l'efcalier. 

M.     TUE. 
Je  parie  que  vous  n'avez  pas  fermé  les  contre- 
vents. 

MARGARITA. 

C'efl:  par  où  j'ai  commencé. 

M.     TUE. 
Et  les  doubles  chaflis ? 

MARGARITA, 

Oui. 

M.    T  U  E. 

Si  je  pouvois  la  garder  moi-même!  mais  mon  mau- 
dit état  de  Médecin.... 

Ariette. 

Un   Marchand 
Dans  fa  boutique 
Attend 
Le  chaland  , 
La   pratique  : 
Il  tient  là  ,  là  ,  là , 
Et  fa    femme  8c  fon  or , 
Ses  billets ,  fon    coffre  fort. 
Tout  eft  là  ,  là  ,  là. 
Qui  le  trompera  ? 
Tout  eft  fous  fes  yeux, 
Tout  eft  pour  le  mieux. 

Mais  un  Médecin  fçavant, 

Allant, 

Venant, 

Trottant, 

Courant  , 
Vit  chez  autrui , 
Jamais  chez  lui  5 
Ceft  une  mort  : 

Encor 
Un  Marchand ,  &ç« 


6     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE   TOUT  , 

m- ■ — i  JflgggE  - r=^g 

SCENE    IV. 

M.     TUE,     M  A  R  G  A  R.  I  T  A  ,     DORVAL 
en   domeftique  &  bégayant. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

JL  Enez,  voilà  ce  domeftique  d'hier  au  foir. 
M.    TUE. 
Que  veux-tu,  mon  garçon? 

DORVAL. 
Mon...   mon.,   mon...  Monfieur,   ve...   ve...   venez 
donc,  donc  vire  ;  ma...  ma...  ma... 
M.     T  U  E. 
J'y  vais ,   j'y  vais ,   je   ne   fois  que   pour    cela  :    tu 
lui  diras  que...  Bon  ,  il  eft  déjà  bien  loin  ,•  ce  garçon- 
là   fait  bien  de  marcher  plus  vice  qu'il  ne  parle. 

®g  ^$Ç$S%-  =WB 

SCENE      V. 
M.     TUE,     MARGARITA. 
M.    TUE. 


A 


H  !  fitôt  mon  mariage  fait ,   je  compte  bien  de 
quitter  la  Médecine  :  je  ne  vivrois  pas. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Vous  vouliez  me  dire  quelque  chofe. 

M.    T  U  E. 
Ah  !   n'écoute-t-on  pas  ?  Non  :  oh  ça  ,  Margarita  , 
je  vous   ai   prife    pour   garder   m'a   pupille ,   qui  va 
ctre  ma  femme. 

MARGARITA, 

C'eft  ce  que  je   difois. 

M.    T  U  E. 
Et  c'cft  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire;  je  ne  veux  pas 
qu'on  croie  que    je  i'époufe  parce  qu'elle  eft  riche. 
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MARGARITA. 
Monfieur,  je  vous  allure. 

M.     T  U  E. 
Paix  ;   je  ferai ,  je    crois  ,  content    de    vous.    Le 

Signor  Zelotini 

MARGARITA. 
Il  doit  vous  avoir  témoigné  de  moi.... 

M.    TUE. 
Oui ,  oui  :  il  dit  cependant  que  vous  aimez  l'ar- 
gent. 

MARGARITA. 

Je  l'aime  comme  on  doit   l'aimer. 

M.     TUE. 
Il   dit  auiïî  que  vous  êtes   un   peu  mufarde,  que 
vous  vous  arrêtez  à   toutes  les  portes.    Ce    font  fes 
termes. 

MARGARITA. 

Moi,   Mon  fie  ur! 

M.    TUE. 
il  dit  de  plus  que  vous  avez  fait  mourir  fa  pre- 
mière femme   de    chagrin  \  mais  cela  ne  fait   rien  , 
pourvu  que  vous  foyez  exacte. 

MARGARITA. 
Je   vous  a(Ture,  Monfieur. 

M.     TUE. 
Ne  m'interrompez  pas  ,  j'ai  mille   chofes  dans  la 
tête  à  vous  dire,  &  cela  me  brouille.  Ah...  Life  n'a- 
t-elle  parlé  à  perfonne  dans  le  coche  ? 
MARGARITA. 
Si,  à  un  jeune  homme. 

M.     TUE. 
Tant  pis.  Comment,  comment,  un  jeune  homme. ? 

MARGARITA. 
C'efl:  le  frère  d'une  Peniionnaire   du   même  Cou- 
vent :  il  nous  a  quittées  à  cinq  lieues  d'ici,  3c  il  ne 
nous  a  pas  feulement  dit  adieu, 
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M.    T  U  E. 

Pas  dit  adieu  !   cela    ne  prouverait  rien  :  enfin  je 
ne  veux  plus  qu'elle  parle    à  perfonne. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Mais  à  moi. 

M.     TUE. 

Ah,  à   vous,  à  moi,  à  nous.  Enfuite...  je  veux.. 
Eh  bien,  ne  voilà-t-il  pas  que  vous  regardez  ailleurs,' 
au  lieu  de  m'écouter? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A, 
Moi ,  point  du  tout. 

M.    TUE. 
Ecoutez  bien. 

MARGARITA. 
Oui ,  Monfieur. 

M.     TUE. 

Je  veux;  faites  attention,  que  lorfqu'elle  fortira; 
Se  elle  ne  fortira  que  les  Dimanches  &  Fêtes,  aîhfî 
qu'aujourd'hui;  je  veux  qu'elle  aille  toujours  devant 
elle,  jamais  de  coté,  le  voile  baille,  les  mains  fous 
fon  mantelet  ou  dans  fes  poches.  Quand  elle  les  aura 
là,  elle  ne  les  aura  pas  ailleurs.  Quand  une  main 
donne   une  lettre,   c'eft  une  main  qui  la  reçoit. 

MARGARITA. 

C'eft  vrai. 

M.    TUE. 

Je  veux;  prenez-y  bien  garde;  je  veux  qu'elle  foif 
toujours  devant  vous  à  votre  main  droite,  à  la  dïf- 
tance  de  votre  bras,  afin  que  vous  puiflïez  l'arrêter, 
fi  elle  va  trop  vice.  Ne  vous  lailïèz  jamais  couper  par 
un  carotte  ,  quand  il  en  patte  un  :  faites-lui  tourner 
le  vifage  vers  la  muraille;  elle  n'a  que  faire  d'efpion- 
lier  ce  qui  fe  patte  dans  les  carottes. 

MARGARITA. 

Oui ,  Monfieur  :  eft-ce  tout  ? 

M.  TUE, 
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M.     TUE. 

Tout  ?  vous  n'y  êtes  pas.   Tenez  ,  voici   un   livre 
que  j'ai  acheté  à  Florence,  à  la  fucceflion  d'un  Por- 
tugais: c'eft  un   Livre  qui....  Ah.'    un  Livre  d'or» 
MARGARITA, 

Eft-ce  pour  elle  f 

M.    T  U  E. 

Non  ,  c'eft  pour   vous. 

M  A  R  G  A  R  î  T  A. 
Pour  moi  ? 

M.    TUÉ. 

Oui,  pour  vous;  je  veux  que  vous  le  Liriez,  & 
que  vous  vous  inftruifiez  comment  il  faut  garder 
une    fille.  Lifez,  lifez. 

MARGARITA. 
Je   fçais ,  Monsieur ,   tout  ce  qu'il  faut   fçavoir.,» 
pour.. . 

M.    TUE. 

Lifez  ,   lifez  ,   je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

MARGARITA   tirant  fes    lunettes, 
Donnez  j   voyons  donc  .  .  .  voyons  donc  ce    beau 
Livre. 

M.     TUE. 

Ne  font-ce  pas  là  mes  lunectes  ? 

MARGARITA. 
Vous  avez  lailîe    les   vôtres  fur  la  chaife   auprès 

de  Life. 

M.    TUE. 

Lifez  donc. 

MARGARITA. 

Corn...  Compenàitzm   Qjtherwm*  Qu'eu>ce  que  cela 

veut  dire? 

M.    T  U  E. 

C'eft  comme  qui  diroit ...    Au    reite  le  titre   n'y 
fait  rien.  Pailèz  l'introduction  ,   la  préface ,  l'avis  *£: 

Lecteur là  là. 

B 
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MARGARITA, 
Chapitre  premier.   Des  boirions,  potions ,  lotions, 
Se  aliments  propres;  aliments  propres  ? 

M.     TUE. 

Oui  ,  aliments  propres;  allez  toujours. 

MARGARITA. 
Et   aliments  propres  à  fubftanter  la   vertu  ,  &:    à 
corroborer  la  fagelfe  ,  la  fage  nature   ayant  produit 
des  herbes  qui... 

M.     TUE. 

Enfuite,  enfuite;  lifez   les  titres  feulement. 

MARGARITA. 
Chapitre  deux.  Des  haha...  Des  haha  !... 

M.    TUE. 
Oui ,  des  haha. 

MARGARITA. 
Comme   coërfes ,  cccluchons,    mantelets ,   corps, 
pièces  de  corps,  corcets,  mouchoirs,  doubles  mou- 
choirs, triples  mouchoirs. 

M.     TUE. 
Je  veux  qu'elle  mette  de  tout  cela;  le  détail  fuit: 
après:  Chapitre  troiheme. 

MARGARITA. 
Chapitre  troisième.  Des  interdirions,  comme  encre, 
plumes,  papiers,  lectures.  Ah.'  Monfleur,  il  faudroi: 
pourtant  lui  lailTer  un  Livre  ou  deux  pour  fe  recréer. 
M.     T  U  E. 
Vous  avez  raifon,  je  lui  chercherai  dans  ma  Biblio- 
thèque les  récréations  mathématiques. 
MARGARITA. 
Chapitre    quatrième.    Des   trois    cents   trente-troîs 
manières  de  donner  une  Lettre,  &  d'en  rendre  la 
réponfe. 

M.    T  U  E. 

Ah  1  c'eft  bon  cela ,  faites-y  attention  :  enfuite. 
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M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Les  foliloques  d'une  fille  qui  s'ennuie  ,  avec  le 
réfultat.,..  Il  y  a  quelque  chofc  à  la  marge  .  .  . 
„  Sçacbez,  Docteur,  que  les  inconfequences  du  cœur 
„  mettent  to;  ou  tard  en  défaut  les  çonféqdences  de 
„  l'cfprir. 

M.    T  U  E. 

Ah  ,  paflè.z  ,  partez.  C'eft  une  mauvaife  réflexion 
d'un  jeune  Docteur  en  droit.  Cela  neft-t'il  pas  rayé? 
MARGARITA. 
Oui. 

M.    T  U  E. 
Après. 

MARGARITA. 

Les    mille  &  une    phrafe  diiférentes  qui  ne  de- 
mandent que  la  même  chofe'. 
M.     T  U  E. 
Comme  il  n'y   aura  que  moi  qui  lui  parlerai  >  ce 
Chapitre  eft  inutile. 

MARGARITA. 
Les  douzes  maximes  fur  les  entremetteurs,  com- 
me Maîtres  de  Mufîque  ,  Maîtres  de  Danfe,  Tail- 
leurs, Tailleufes,  CoërTeufes,  Brodeufes,  Marchandes 
de  modes,  Ouvrières  en  Robe,  Ouvrières  en  linge, 
Ouvrières  en...  Ôcc. 

M.    TUE. 

Cela  a  été  mis  fur  des  airs:  dites-moi  le  premier 

mot. 

MARGARITA. 

Un  Chanteur. 

M.    TUE. 


Ah! 


Ariette. 
Air,  : 
Un  Chanteur  n'eft:  pas  un  Caton , 
Il  n'eft  pas  d'emploi  qui  l'étonné; 
Quand  l'Ecoliere  entend  le  ton  , 
Alors  fa  coaduitc  détonne. 
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Pour  obliger  tout  &vori, 
Toute  Ouvriers  ourdit  la  trnme 
Qui  cache  aux  yeux  l'amant  chéri; 
Et  la  Coë'fFeuie  de  la  femme 
Ne  fert  qu'à  coëlfer  le  mari. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Ah!  Monfieur,  Life  eft  û  fimple:   à  quoi  tout  cela 
fert-il?.,.    Life  çft  d'une  /implicite..,. 
M.     TUE. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  il  faut  toujours  fuppofet  aux 
jeunes  filles  trois  fois  plus  d'efpuit  qu'elles  n'en  mon- 
trent. Donnez-moi  cela, 

(  M.   Tue  prend   &  feuillette  le   Livre,  en 
fe  fervant   des  lunettes  de   Marrarita.  ) 
MARGARITA. 
Ariette. 
Me  prenez-vous  pour  une  bufe  ? 
Il  n'eft,  Monfieur,  aucune  rufe 
Dont  fille  fçache  ufer , 
Qui  puifie  m'abufer. 
Je  (bis  native  de  Ragufe  , 
Et  j'arrive  de  Syracufe. 
En  vain  fillette  voudroit  efîayer 
D'employer 
Adrefle , 
Finefle  , 
SouplefTe  , 
Simplefle  , 
Les  pleurs , 
Les  douleurs  , 
Les  humeurs, 
Les  vapeurs  , 
Rien  ne  peut  me  toucher , 
Je  fuis  dure  comme  un  rocher. 
Je  fuis  native  de  Ragufe  ; 
Et  j'arrive  de  Syracufe, 
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SCENE     V  1. 
M.     TUE,     MARGARITA,     DORVAL 

D  O  RV  A  L    habillé  en  captif,    une    chaîne   au  bras  ,  une 
longue  barbe  blanche ,  un  manteau  &  une  guitarre. 


v. 


Ieille  abominable!    écoutons. 
M.    TUE. 
Je  vous  crois;  mais  on  ne  fçauroit  avoir  trop  de 
précautions  ;  allez  la  chercher  avant  qu'il  y  ait  plus 
de  monde  dans  la  me.  Qu'eft-ce  que  vous  faites  là.? 
qu'eft-ce  que   vous  demandez  f 

DORVAL. 

Mon  charitable  Gentilhomme. 
M.     TUE. 
Laiflez-moi. 

DORVAL. 

Ma  bonne  Dame ,  ma  vertueufe  Prinçeflè. 

M.    TUE. 
Vous  loi . . .  vous  lui . . .  Je  ne    fçais  plus  ce  que 
je  voulois  dire  :  Diable  foit  de  l'homme. 
MARGARITA. 
Laiflèz-nous  donc  en  repos. 

M.    TUE. 
Conduifez-la  au  petit   Couvent,  Se  vous    la    ra- 
mènerez fi-tôt  après 

TRIO. 

DORVAL.  MARGARITA. 


M.  TUE. 

Laiffez-nous 
donc  en  li- 
berté; 

Nous  n'a- 
vous  rien , 
en  vérité. 


Pauvre  petite  charité  , 
Un  vieillard  dans  l'ad- 

verfité  ; 
Je  fors  de  la  captivité, 
Soulagez  donc  ma  pau- 
vreté ; 


La  liberté,  la  li- 
berté. 
Ah  î  ciel  ,  qu'on 

eft  perfécuté  \ 
En  vérité ,  en  vé- 
rité , 
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Mon     Gentilhomme  ,         La  liberté. 
en  vérité  , 

Ma  noble  Dame  ,  en 
vérité, 

Je  languis  dans  la  pau- 
vreté. 


Enfin  pour 
ne  vous  rien 
celer, 

Etes-vous 
là  pour  écou- 
ter? 


J'écoute  ;  vous 
pouvez  parler. 

Hé  ,  pourquoi 
nousperfécuter? 


Pauvre  petite,  &c. 
M.     T  U  E. 
Donnez-lui    donc    quelque    chofe,    &    qu'il  s'en 
aille. 

MARGARITA. 
Tenez,  voilà  deux  liards. 

M.    TUE. 
Il  y  en  a  un  pour  elle  &  un  pour  moi. 

DORVAL. 
Que  la    rofée  du    ciel ,  &  que    la  graille  de  la 
terre  .... 

M.  TUE. 
Hé ,  laiflfez-nous.  Ah ,  le  voilà  parti ,  enfin  .  . . 
Enfin  je  ne  fçais  plus  où  j'en  étois,  cet  homme  m'a 
tout  étourdi.  Allez  chercher  Life  ;  je  vais  à  cette 
confultation.  Ah!....  (  //  revient  fur  fes  pas>&dh:) 
Je  reviendrai. 

DORVAL. 
Ah  !   noble  Dame ,  vertueufe   PrincefTe, 

MARGARITA. 
Adieu ,  bon  homme,  adieu. 


<ê? 
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SCENE     VIL 
D  O  R  V  A  L    fttil. 

A    RI     E   T  T    E. 

S  E  vais  te  voir,  charmante  Life  , 
Mes  ytux  vont  rencontrer  les  tiens  j 
Craignons  que   leur  vive  furprife 

Ne  nûifè 
A  nos  tendres  liens. 
Sous  une  feinte  indifférence 
Cachons  ,  s'il  fe  peut,  nos  ardeurs  : 
Trop  animés  pr.r  Pefpérance  , 
Gardons.-noii3  de  trahir  nos  cœurs. 
Je  vais  te  voir,  charmante  Life, 
Mes  yeux  vont  rencontrer  les  tiens  j 
Craignons  que  leur  vive  furprife 

Ne  nuife 
A  nos  tendres  liens. 

(Il  exprime  icl>  en  fc  retirant  ,  tout  h 
pLiifîr   qu'il  a  a  la  voir.  ) 

SCENE     V  I  I  L 

LISE,     MARGARITA,     DORVAL 

LISE. 

X^  H  !  ma  bonne  !   Ah  !  que  c'eft  beau  les  nies! 
MARGARITA. 
Oui,  cette  rue-ci  eft  belle. 

LISE. 
J'y  refpire  un  air  plus  pur,  plus  frais,  plus  doux* 

Ah  ! 

MARGARITA, 
Quoi! 

LISE. 

Ah  !  ma  bonne,  mes  genoux  tremblent  fous  moi. 
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MARGARITA. 
Ceft  le  grand  air. 

LISE. 
Arrêtons  ici  un  inftanc 

MARGARITA. 
Je   le  veux  bien ,  il  ne  patte  perfonne. 

LISE. 
Ma  bonne ,  pourquoi  donc  toute  cette  contrainte? 

MARGARITA. 
Votre  Tuteur  a  Tes  raifons. 

LISE. 

Eft-ce  pour  ce  faire  aimer? 

MARGARITA. 

Non  ;  mais  afin  qu'on  ne  vous  aime  pas 

LISE. 
Ah!  fi  on   m'aimoit,  fi  j'aimois  ,  je  ferois  comme 
une  Peniionnaire  de  mon  Couvent. 
MARGARITA. 
Comment  faifoit-elle  ? 

LISE. 

Voilà  ce  qu'elle  chantoit. 

Ariette. 

Jufques  dans  la  moindre  choie 
Je  vois  mon  Amant  empreint  : 
Quand  j'éparpille  une  rofe  , 
Dans  chaque  feuille  il  eft  peint. 

Je  le  vois  dans  le  nuage 
Que  l'air  promené  à  ion  gré; 
Pour  moi  tout  eft  fon  image  .- 
Mon  cœur  en  a  foupiré. 

Si  je  brode  quelque  ouvrage  , 
Dans  le  deflein  nuancé 
Je  vois  fes   traits  ,  fon  vifage 
Sur  le  canevas  tracé. 

Si  je  lis  ,  à  chaque  page 
Son  nom  me  femble  placé; 
Par  l'écho  du  voifînage 
11  eit  toujours  prononcé. 

Qu'un 
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Qu'un  fon  frappe  mon  oreille, 
J'écoute...   &   dans  tous  mes  fens 
Mon  ame  qui  toujours  veille, 
Croit  entendre  les  accens  , 

Ces  accens,  ce  ton  fi  tendre, 
Ce  fon  de  voix  enchanteur, 
Ces  accens  qui  font  entendre 
Tout  ce  qui  flatte  mon  cœur. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A, 
Vous   vous  moquez  de  moi ,   on  n'apprend  point 
de  pareilles  chofes  dans  les  Couvens. 

D  O  R  V  A  L. 
Ma  noble  Dame. 

M  A  R  G  A  R'I  T  A, 
Que  voulez-vous  ?  je  vous  ai  donné  tantôt. 

D  O  R  V  A  L. 
Je  le   fçais  ,  c'eft:  vous  qui    avez  honoré   ma  pro- 
fonde  miiere  des    précieux   tréfors  de  votre  bienfai- 
fance. 

MARGARITA. 

Hé  bien,  que  demandez-vous.^ 

D  O  R  V  A  L. 
Les  ronces  de  La  pauvreté  n'ont  pas  étouffé  en  moi 
les  refpectables  femences  de  l'honneur. 
MARGARITA. 
Cela  peut-être  :  après  ? 

D  O  R  V  A  L. 
En  tirant  votre  bourfe,  vous   avez   laifle  tomber.,.. 

MARGARITA, 
Moi  !  je  ne  crois  pas. 

D  O  R  V  A  L. 
Voilà  ce  que  j'ai  a'ouvé  à  cette  même  place. 

MARGARITA. 
C'eft  un  louis  d'or  :  ah  !  oui  ,  c'en;  moi. 

LISE. 
Ma  bonne,  vous  devriez  lui  donner  auejque  chofe. 
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MARGARITA. 

Vous  avez  rai  l'on. 

LISE. 
Ma  bonne. 

MARGARITA. 
Quoi? 

LISE. 
Voulez-vous  me   permettre  de  parler  à  ce  pauvre? 

MARGARITA. 
Oui,  il    ne   faut  pas   les   méprifer.    (  Elle  fouille 

dans  fa  poche.  ) 

LISE. 

Pourquoi  portez-vous  cette  chaîne  autour  de  votre 

bras  ? 

D  O  R  V  AL. 

J'ai  été  captif  à   Maroc...  Ah  !    Life. 

LISE. 
Ah  !   Dorval. 

MARGARITA. 

Tenez  ,  Monfieur  le  Captif. 

DORVAL. 
Me  voilà  ,  ma  bonne  Dame. 

MARGARITA. 
Voilà  quatre  fols  que    je  vous  donne ,  une  pièce 
de  dix-huit  deniers,  un  petit  fol  ,  &  cinq  liardsj  cela 
fait  bien  quatre  fols,  car  ces  petits  fols-là  ont  valu 

cinq  liards. 

DORVAL. 

Ariette. 
Objet  divin  ,  femme  féconde 

En  beautés, 
Source  d'efnrir,  fource  profonde 

De  clartés , 
Que  la  riche/Te   Orientale 

Sur  vos  habits 
Prodigue  t,out  ce  qu'elle  étale 
De  rubis. 

LISE. 
Ah  !  ma  bonne  >  le  bon  fouhait  ! 
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MAKGARITA. 
Oui  ,  il  eft  beau. 

D  O  R  V  A  L. 
Quoi!  vous  m'avez  donné  quatre  fols;  car  ces 
petits  fols-là  ont  valu  cinq  liards.  Ah  !  pour  vous 
marquer  ma  reconnoifïàuce ,  je  veux  vous  dire  les 
chanfons  fublimes  du  Mamamouchi  fur  ic...  ftran 
de  Cappadoce  :  ce  qui  a  fondu  fon  cœur  comme 
les  neiges  du  mont  Emma  ,  &  m'a  fait  éviter  les 
plus  horribles  fupplices. 

LISE. 
Ah!  ma  bonne,  écoutons-le;  j'aime  les  pauvres, 
moi. 

MARGARITA. 

Serez-vous  long-temps"? 

D  O  R  V  A  L. 
Non,  Madame. 

MARGARITA. 
Je  veux  bien  vous  donner  ce  petit  divertiflèment. 

LISE. 
Je  vous  remercie. 

MARGARITA. 
Un  louis   de   vingt-quatre  livres,  &  puis  dix-huic 
livres  font  quarante-deux   livres,   quarante- deux   li- 
vres ,  dites  toujours. 

D  O  R  V  A  L   d'un  ton  d'Opérateur. 

Je  fus  amené  devant  le  Muphti  6c  le  Cady:  le 
Muphi  étoit  là  ,  là,  là  ,  là  ,  &  le  Cady  ici,  oui, 
ici  ,  bien  ;  j'avois  les  pieds  &  les  mains  liés  avec 
des  cordes  de  fîl  d'archal,  montées  fur  des  pointes 
de  fer  trempées  dans  de  la  ciguë;  imaginez  ce  que 
c'eft.  Je  demandai  ma  guitarre;  ce  n'étoit  pas  celle- 
là,  c'étoit  une  autre:  on  me  détacha  les  pieds,  on 
me  détacha  les  mains;  je  m'approchai  du  Muphti 
qui  étoit  ici  :  vous  êtes  le  Muphti  ,  ma  bonne 
Dame, 

Cij 


«d     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT, 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Oui. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  m'inclinai  Se  je  dis: 

Harfeïnam  robek  milon  fémur; 
fnfuite  du   Cady  qui  étoit  là  : 

Harfeïnam  robek  milon   fémur. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Bon  homme,  qu'eft-ce  que  cela   veut   dire? 

D  O  R  V  A  L. 
Que  ma  divinité  ne  côtoie  que  fa  droite,     bis, 

LISE. 
Ne  côtoie  que   fa  droite  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Oui ,  Madame  :  ftyle  Oriental  fait  pour  nous.   Jç 
préludai. 

Ariette. 

Aladdin  , 
Fils  de  Noraddin, 
Un  jour  entra  dans  fon  jardin, 
A  Marg.  Harfeïnam  robek  milon  fémur . 

A  Life,  En  revenant  pafTez    le  long  du  mur , 

A  Marg.  Harfeïnam  robek  milon  fémur. 

O  ira  tant  douce  colombelle , 
Répons ,  répons  à  la  voix  qui  t'appelle  ; 
Sans  toi,  je   ne  fçais  que  gémir; 
Sans  toi,  je  n'ai  plus   qu'à  mourir. 

Soit  que  le  foleil  fe  levé  , 
Soit  qu'il  achevé  fon  cours  , 
Mon  cœur  n'a  ni  paix,  ni  trêve  ; 
Hélas!  hélas!  il  fe  plaint  toujours,. 

Aladdin  , 
Fils  de  Noraddin  , 
Mit  un  jour  le  fabre  à  la  main. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Ah  !  voilà  la  cloche  qui  fonhe  ;  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  le  dernier  coup.  Adieu  ,  bon  homme , 
adieu.  Il  eft  honnête  homme ,  quoique  vieux, 
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LISE. 

Adieu,  adieu 3  Monfieur  le  Captif. 

D   O  R  V  A  L. 

Adieu,  ma   bonne  Dame:  adieu,  ma  chère   De- 

moifelle. 

MARGARITA. 

Allez  donc  vite  à   préfenr. 

^  =^ggS^ •  ^ 

SCENE      IX. 


A 


D  O  R  V  A  L    fini. 

A     RI     E    T  T    E. 


Mour,  achevé   ton  ouvrage, 
Ramené  Life  dans  ces  lieux  ; 
Sur  mes  efforts  jette  un  nuage 
Qui  les  dérobe  à  tous  les  yeux  : 
Amour,  achevé  ton  ouvrage. 

Quoi  toujours, 

Quoi  fans  cefTe 

Ma  tendrefTe 

Auroit  fon  cours  i 

Quoi  {es  charmes  , 

Sans  alarmes, 

Seroient  à  moi  pour  toujours  ! 

Amour,  achevé  ton  ouvrage,   &c. 

Ah/  je  fuis  perdu;  les  voilà  déjà  de  retour. 

g»  ^gg^_         HB 

SCENE     X. 
LISE,     MARGARITA. 
MARGARIT   A, 


E  bon  homme  nous  a  amufées  ,  nous  arrivons 
trop  tard:  je  fuis  d'une  colère....  Aufïî  c'efl:  vous ,  je 
fuis  trop  indulgente,  j'ai  voulu  vous  donner  un  petit 
divemflèment. 
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LISE. 

Ma  bonne  ,  je  vous  en  demande  excufe. 
(  A  fart.  )   H  n'y  eft  plus! 

MARGARITA. 

Ah!   je  vous  mènerai  par  un  chemin Faut-il 

vous  le  dire   mille  fois  de  côtoyer  les  maifons  ?  Vous 
êtes  toujours  dans  le  milieu  de  la  rue. 
LISE. 
Ma  bonne .'  (  a  part.  )  Où  eft-il  ? 
MARGARITA. 
Pour  qu'on  prenne  garde  à  vous,  apparemment.... 
LISE. 

Ma   bonne,  vous    avez  raifon.  {à  part.)  Ah!  je 

ne  le  vois  pas. 

MARGARITA. 

Ariette. 

Toute  fille  honnête 
Doit  baifTer  la  tête, 
Sans  lever  les  yeux  ; 
Un  air  férieux , 
La  marche  pofée  , 
Toujours  difpofée 
A  régler  les  pas 
Sur  la  Gouvernante  : 
On  ne  marche  pas 
Comme  une  imprudente. 
Mais,  vous,  vous...  vous  retournez  * 
Vous  levez  le  nez  , 
Et  vous  regardez, 
Et  vous  minaudez. 
S'il  pafle  un  muguet, 
L'oreille  eft  au  guet  j 
Votre  air  inquiet 
Fait  qu'il  regarde  , 
Et  vous  prenez  garde 
S'il  en  prend  fouci; 
Et  vous  marchez  ainfï. 
Toute  fille  honnête  ,  &c. 
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LISE. 

Ariette. 

Ah  !  ma    bonne , 
Que  votre  bonté  me  pardonne  : 
Vous  obéir 
Eft  mon  défïr , 
Eft  mon  plaifir» 
Mais ,  mais ,  oh  ciel  !  je  ne  le  vois  pas  : 
Que  i-i  ire?  hélas!  hélas! 
Oui,  ma  bonne  ,  &c. 

MARGARITA. 

Voilà  bien  des  raifons  ;  allons ,  marchez.  Ne  voilà- 
t-il  pas  encore  que  vous  courez  f  allez  le  long  des 
maifons:  arrêtez  donc. 

ES*-, s— ==3fë&^  -y® 

SCENE      XL 

MARGARITA,    LISE,    DORVAL  en    vieille. 

DORVAL  jette  par  la  fenêtre  une  boëte  de  poudre  fur  Life  s 

&  après  l'avoir  jette  e  ,  il  dit  : 

Are  ,  gare  :  gare  donc. 

MARGARITA, 
Ah,  Dieux  ! 

LISE. 
Ah!  ma  bonne. 

MARGARITA. 

C'eft  de   cette  fenêtre-là  ,  c'eft   de  cette  fenêtre  ï 
elle  eft  encore  ouverte. 

LISE. 
Oui  ,  ma  bonne  ,  c'eft  de  cette  fenêtre  ;  je  crois 
voir  quelqu'un. 

MARGARITA, 

Ah  !  comme  vous  voilà   faite  ! 

LISE, 
Comme  me  voilà  ! 
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M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Vice,  vite,  un  Cûmmiflaire. 
LISE. 

Ah  !  ma  bonne  ,  où  vais- je   me  mettre  ?  Frappons 
à  la   porte. 

MARGARITA. 
On  l'ouvre. 

D  O  R  V  A  L. 

Ah!  grands  Dieux!  ah!  grands  Dieux!  Madame, 
je  me  jette  à  vos  genoux. 

MARGARITA. 
je  vais  vous  faire   de   belles  affaires. 

D  O  R  V  A  L. 
Ma  bonne   Dame ,  ma  chère    Demoifeile ,  (  bis.  ) 
je  fuis  au  défefpoir. 

MARGARITA, 
Comment,    ne  pas  dire  gare  /* 
D  O  R  V  A  L. 
J'ai  tort  ,   pardonnez-moi;  je  me  jette  à  vos  pieds. 
LISE. 

Pardonnez-lui ,    ma    bonne  ;   elle    me    fait   pitié  : 
levez-vous. 

D  O  R  V  A  L  fe  levé  en  baifant  la  main  de  Life. 
Il  n'y  a  qu'à  elluyer. 

MARGARITA. 
Vous  étalez  encore  davantage. 
D  O  R  V  A  L. 
Mesdames ,   entrez    chez     moi ,    je    paierai   tout  ; 
prêtez-moi  les  clefs  de  chez  vous. 

MARGARITA. 
Pourquoi  faire  mes  clefs  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Pour  chercher  d'autres  hardes.  Oui,  vos  clefs, 

MARGARITA. 
Mes  clefs  3 

DO.RVAL, 
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D  O  R  V  A  L. 

Oui  3  vos  clefs, 

LISE. 

Ma  bonne,  donnez-lui  vos  clefs. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A, 
Non  :  venez  à  courons. 

D  O  R  V  A  L. 
Tour  le  monde  dans  le  marché  criera  après  elle» 

LISE. 
Tout  le  monde  criera  après  moi  ! 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Tout  le  monde  crier  oit  après  elle.*  je  fçavois  bien 
cju'il  nous  arriveroit  quelque  malheur. 
D  O  R  V  A  L. 
Entrez  toutes   les  deux  chez  moi;  je  demeure  tout 
feul,  dui3  toute  feule  ;  &  vous  me  donnerez  vos  clefs, 
LISE. 
Vos  clefs. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Vous  ne  fçavez  pas  feulement  où  je  demeure* 

D  O  R  V  A  L. 
Vous  êtes  cette  vertueufe  Dame  qui  demeure  par- 
delà  le  marché  chez  cet  honnête  Médecin. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Vous  le  connoilfez  donc  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Il  m'a  fauve  trois   fois   la  vie. 

MARGARITA. 
Mais ,  ne  pas  dire  gare  ! 

D  6  R  V  A  L. 
Hé ,  vous  avez  raifon.  Enrtez  chez  moi.  vos  cfcfsi 
MARGARITA. 

Nori ,  j'y  cours. 

D  O  R  V  A  L, 

Que  vous  êtes  bonne  1 

t> 
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MARGARITA. 

Reftez-là  ,  vous  ,  baiflez  votre  voile;  <k  vous  bon- 
ne femme,   ne  la  quittez  pas. 

D  O  R  V  A  L. 
Ah  !  de  ma   vie. 

MARGARITA. 
Gardez -la  bien. 

D  O  R  V  A  L. 
Comme  la  prunelle  de  mes  yéu*. 

MARGARITA. 
Ne  la   laiflcz   parler   à    perfonne. 

D  O  R  V   A   L. 
Parler  à  quelqu'un  ? 

LISE. 
Allez  donc,  ma  bonne:  vous  feriez  déjà  revenue. 

D  O  R  V  A  L. 
Ah  ,  Life  !  (  Us  baijfcnt  la  tête.  ) 

LISE. 
Ah,  Dorval  ! 

MARGARITA. 
S'il  vient  quelqu'un  autour  de   vous ,  faites-la  en- 
trer. Non,   reftez  :  mais  ne  pas  dire  gare! 
DORVAL. 
Ah  !   vous  avez  raifort.   Votre  bonne   eft   le  pan- 
théon des  grâces,  &:  le  parangon  des  vertus. 

SCENE    X  I  L 

DORVAL,     LISE. 
DORVAL. 


Uittons  Life,  quittons  ces  lieux, 
JUibns  des  inftans  précieux 
Que  la  fortune  enfin  nous  laifle. 

LISE. 

Non,  Dorval,  refions  dans  ces  lieux, 
Je  crains  ces  inftans  précieux  ; 
Je  vois  trop  toute  ma.  rbiblefTe.. 
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D  O  R  V  A  L. 

Quoi  ,  Life  ,  vous  héfiteriez? 
Quoi,  Life,  vous  réfifteriezl 

LISE. 
Oui,  Dorval,  je  dois  héfiter; 
Oui,  Dorval,  je  dois  réfifter. 
D  O  R  V  A  L. 

Sçavez-vous  que  rien  ne  répare 
Ce  moment-ci?  s'il  nous  fépare, 
Il  nous  fépare  pour  jamais. 

LISE. 
Je  fçais  bien  que  rien  ne  répare 
Ce  moment-ci  ,  s'il  nous  fépare  : 
Mais  qu'il  prépare  de  regrets  / 

DORVAL. 

Des  regrets  ,  quand  PHymen  dès  demain 
Vous  donne  ma  main/ 

LISE. 

Ah!  Ci  je  croyois  que  l'Hymen  dès  demain 
Vous  donnât  ma  main  ! 

DORVAL. 

Votre  bonheur  doit  faire  ma  gloire. 

LISE. 

C'eft  lui  qui  doit  ferrer  nos  nœuds. 

DORVAL. 
Que  je  ferois  vil  à  mes  yeux  , 
Si  j'abufoij  de  la  vi&oire 
Que  promet  cet  inftant  heureux  ! 
Votre  bonheur  ,  &c. 

DUO. 

LISE.  DORVAL. 

Oui,  Dorval,  je  me  fie  à  vous; 
C'eft  à  l'Hymen  que  je  me  livre, 
C'en:  mon   époux  que  je    vais         Tu  vas  fuivre 

fuivre.  Ton  époux. 

Mon    époux   doit-il    me    fur-  Ton    époux    peut-il    te    fur- 

prendre?  prendre? 

Doit-il    apprendre  Peut-il  apprendre 

A  mon  cœur  A  ton  cœur 

A  perdre  l'honneur l  A  perdre   l'honneur? 

Dij 
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SCENE     XIII. 

LISE,  DORVAL,   M.  TUE. 
DORVAL, 


U'APPERCois-je,  Life?  ô  ciell  voilà  le  Tuteur. 
Lisci  vous  m'aimez,  &  je  fuis  au  défefpoir,  je  iiq 
me   connais  plus. 

LISE. 

Ah  !  ce  qu'il  vous  plaira. 

DORVAL. 

Allons,     Mademoifelle  ,      marchez    devant    moi  ; 
jour   de     ma   vie  !   je   vous  apprendrai   à    lortir  fans 
permiffion:  fi  je  vous  quitte  d'un  inftant  à  préfent.... 
M.     T  U  E. 

C'eft  bien ,  c'eft  bien ,  voilà  comme  il  faut  les 
mener  ;  elle  m'a  l'air  d'une  maîtrefîe  femme ,  elle 
aura  laillè  un  inftant  la  porte  ouverte  ;  la  petite 
perfonne  etoit  déjà   clans  la  rue.  Voilà  bien  les  filles. 
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SCENE     X  I  F. 
•       M.     T  U  E    féal. 

A    R    I     E   T  T    E. 


U: 


Ne  fille  eft  un  oifeau 
Qui  femble  aimer  l'efclavage  , 
Et  ne  chérir  que  la  cage 
Qui  lui  fervit  de  berceau. 
Sa  gaieté,  fçm  badinage, 
Ses  careflfes,  ion  ramage 
Font  croire  que  tout  l'engage 
Dans  un  féjour  plein  d'attraits! 
Mais  ouvrez-lui  la  fenêtre  , 
'Zefte,  on  la  voit  difparoitre  ^ 
pour  ne  revenir  jamais. 


ÔPÊRA-COMiaUE,  2  j 

A  mon  âge  on  n'eft  pas  dupe  i 
Le   fexe  qui  porte  jupe  , 
Ne  l'çauroit  nous  abui'er  ; 
C'eft  en  vain  qu'il  veut  rufer 
Contre  une  tête  un  peu  l'âge  ; 
Nous  fçavons  trop  qu'à  cet  âge  , 

Une  fille ,  &ç. 

S»  WgS^=         !         ^3 

SCENE     XV. 

MARGARITA,    M.    TUE. 
MARGARITA. 

i\H!  Monfîeur,  vous  voilà?  je  fuis  efloufïlée. 
M.    T  U  E. 
D'où  venez-vous .?  Où   allez-vous?  Que  fait  Life  ? 

MARGARITA. 
Ah .'  Monfîeur ,   il   nous   eft   artivé...    je  vais  vous 
conter.... 

M.     TUE. 

Qu/eft-ce  que  vous  avez  là  ? 

MARGARITA. 
Des  hardes. 

M.    TUE. 
Pour  qui? 

MARGARITA. 
Pour  Life. 

M.     TUE. 

Pour  Life?   Où  eft-elle*  Où  cft-elle  ? 

MARGARITA. 
Dans  cette  maifon. 

M.     TUE. 
Dans  cette   maifon  ,  dans  cette  maifon  * 

MARGARITA. 
On  nous  a  jette.... 

M.     TUE, 
Comment?  ah!  coquine,  je  vais  t'aflbmmcr, 


£a     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT  , 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Mais,  Monfieur,  il  n'y  a  qu'à  frapper  à  la  porte. 

M.    T  U  E. 
Frappe    donc ,    frappe    donc  ;    mais    voyez    cette 
oaiférable. 

D  U  O. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A.  M.     T  U  E. 

Ouvrez,  s'il  vous  plaît,    ou-  Ouvrez,  ouvrez  donc. 

vrez-donc,  Au  guet:  au  feu: 

Madame,  la  porte:  Morbleu* 

C'eft  moi  qui  vous  porte  Frappons  ,  frappons. 

Robes  &  jupons. 

Monfieur,   hélas!  Maudite   forciere  , 

Non  ,  ce   n'eft  pas.  Je  veux  te  payer  : 

Oui  ;  croyez-moi  Oui,  dans  la   rivière 

En  Donne  foi.  De     mes    mains    je    veux   te 

noyer. 
Ouvrez  ,   5cc. 

(  Ici  il  paroi  t  une  Revendeufe   cr  un   Porte-Faix  qui 
crient  au  feu  ,  e$*  forment  le  Quatuor.  ) 
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SCENE     XVI. 

LE    COMMISSAIRE,   M  A  R  G  A  R  I  T  A, 
M.     TUE. 

LE    COMMISSAIRE  fuivi  d'un   Clerc  &  d'un  Recors. 

M.    T  U  E. 

XA_Hl  voilà  le  CommiGaire.  Ah/  Monfieur  le  Corn- 

milïairc. 

LE     COMMISSAIRE. 

Hé  bien!  de  quoi  sagït-in 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Ah  !  Monfieur. 

M.     T  U  E. 

Ceft  affreux ,  c'elt  abominable  :  un  meurtre ,  un 
vol ,  un  rapt. 


O  P  É  R  A-C  O  M  I  CL  U  E.  # 

LE     COMMISSAIRE. 

Cela  paroît  ferieux. 

MARGARITA. 

Cela  crie  vengeance. 

M.    T  U  E. 

A  l'inftant ,  Mon  fie ur  le  CornmifTaire. 

MARGARITA. 
Oui,  Monfieur  le  Comrniilaire. 

M.     TUE, 
Ma  pupille  ,   une  jeune  perfonne.... 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Je  paîîois  avec  elle. 

M.    TUE. 
On  Ta  enlevée. 

MARGARITA. 
Une  corbeille   d'ordures. 

M.    TUE. 
Un  fcéléïat,  fans  douter 

MARGARITA. 
A  été  jettée  fur  elle. 

M.     T   U  E. 
Dans  cette  maifoni 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Elle  en  efi:  toute  abymée. 

LE     COMMISSAIRE. 
Quoi  !  cette  corbeille. 

M.    T  U  E. 
Elle  n'a  que  feize  ans.  v 

LE     COMMISSAIRE. 
Cette  corbeille  ! 

MARGARITA. 
La  vieille  qu'elle  eft,  eil  venue  en  pleurant. 

LE     COMMISSAIRE. 
Je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites»  Re- 
mettez-vous ,  remettez-vous. 


3i     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS   DE  TOUT, 
M.    TUE. 
Hé  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  remettre.  Pendant 
ce   temps-là,   Monsieur   le    Commiflaire,  pendant  ce 
temps-là....  Ali  !   Monfieur....   ah!    maudite'  coquine... 
envoyez    toujours  chercher   le   guet:   trois   brigades. 
LE     COMMISSAIRE. 
Va  vite  chercher  la  Garde. 

M.    T  U  E. 
Il  n'y  a  plus  ni    mœurs,  ni  loix,   ni   police:  tout 
eft  bouleverfé  dans  le  Royaume  ,   fi  on  ne  met  pas 
le  feu  à  la  m  ai  Ton. 

MARGARITA. 
Voilà  les  hardes  ,   Monfieur    le   Commiflaire. 
LE     COMMISSAIRE. 

Les  hardes  Yoiées? 

M.    TUE. 
Te  tairas-tu...  vieille...  vieille  Syracufe?  Vous  me 
connoiflez,    Monfieur;    j'ai  l'honneur    d'être    connu 
de  vous. 

LE     COMMISSAIRE. 

Oui  ,  vous  êtes  Monfieur  Tue ,   Docteur  en  Mé- 
decine. 

M.    TUE. 
Je    fuis    Tuteur    de  Life  ,    fille  de    Pimbroch  }  ce 
fameux  Négociant. 

ÏE     COMMISSAIRE. 
Je   le  fcais. 

M.     TUE. 
Ah  !   vous  le  fçavez  !   je   vous  dis  donc  la  vérité. 
Elle  a  cinquante  mille    ccus  de   bon  bien. 
MARGARITA. 
Je  vous  a(Ture  ,  Monlïeur  Tue,  que  je  l'ai  gardée, 
comme  il  faut  mourir  un  jour. 
M.     T  U  E. 
Tais-toi,  tais-toi:  fans  le  refpecl:,  fans  la  préfence.... 

LE     COMMISSAIRE. 
Taifez-vous,  ma  bonne. 

M.  TUE, 


O  P  É  R  A-G  O  M  I  Q_  U  K.  n 

M.     TUE. 
On    l'a   enlevée,    elle   eft  dans    cette    maifon.  Dis 
donc,  dis  donc,  dans  cette  maifon/   Elle  ne  parlera 

pas  à  préfent. 

MARGARITA, 

Oui,  dans  celle-là. 

LE     COMMISSAIRE. 
Ah  !  voilà  la  Garde.  (  La  Garde  arrive.  ) 

M.     TUE. 
Arrêtez-moi  d'abord  cette  coquine,  il    faut  qu'elle 
foit  pendue....  La  porte  d'abord....  Tu  feras  pendue > 
coquine....  Enfoncez ,  enfoncez. 

LE     COMMISSAIRE. 

Doucement ,  doucement  :  frappons.   Ouvrez   de  la 

part  du  Roi. 

M;     TUE, 

Hé  l   ne.  croyez-vous   pas    qu'ils   fongent   à    nous 
ouvrir?  enfoncez ,  morbleu,  enfoncez. 
LE     COMMISSAIRE. 
Non  ,  il  faudroit   un   Référé  devant  le  Magiftrat. 

M.    T  U  E. 
Un  Référé,  un  Référé!  pendant  qu'on  m'alTaitîtië; 
Je  prends  tout  fur  moi. 

LE     COMMISSAIRE, 
Jettez  la   porte  en  dedans, 
gy  t    ^g^ fffg 

SCENE     X  F  1  L 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

D  O  R  V  À  L   fort  Vépée  à  la  main  ;  la  Garde  recule. 


Orbleu  ,  vous  n'entrerez  qu'après  m'avoir  ôté 

la  vie. 

M.    T  U  Ml 
Tuez,  tuez. 


j4    ON  NE   S'AVISE    JAMAIS   DE  TOUTj 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Ali!  un  homme  ? 

LE     COMMISSAIRE. 
Quoi.'  c'efl:  Monfieur  Dorval/ 

D  O  R  V  A  L. 
Oui,  c'efî:  moi.  Ah!  c'eft  vous,  Monfieur. 
LE     COMMISSAIRE. 

Ne  craignez  nulle  violence  :  approchez,  expliquez-* 
vous. 

M.     TUE. 

Vous  le  connoiflez  !  c'eft  un  fcélérat. 
DORVAL. 

C'eft  fur  votre  parole...  (  Comme  la  Garde  fait 
un  mouvement ,  il  Je  remet  en  garde,  )  N'avancez  pas, 
morbleu  ;  ou  je.... 

LE     C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E    à   la  Garde, 
Retirez-vous,  vous  autres. 

M.    TUE. 
Quoi  !  vous  renvoyez  la  Garde  ? 

LE    COMMISSAIRE, 
Il  n'en  efi:  pas  befoin. 

M.     TUE. 
Je  vais  moi.... 

DORVAL. 

Si  vous  avancez.... 

M.     TUE. 
Je  refte  ,  je  refte. 

LE     COMMISSAIRE, 

Que  veut  dire  ceci ,  Monfieur  ? 
DORVAL. 

La  pupille  de  Monfieur  efi:  dans  cette  maifon  :  nous 
nous  aimons,  &  rien  que  la  more  ne  peut  nous 
feparer. 


ÛPÉRA-COMKiUE.  $ï 

M.     TUE. 

Je  n'entends  pas  ça.  Maudite  femme  ! 

MARGARITA, 
Hé!  mais  Monfieur.... 

LE  COMMISSAIRE. 
Il  me  paroît  ,  Monfieur  Dorval,  que  vous  vous 
y  êtes  mal  pris.  Si  vous  vous  étiez  nommé  ,  Mon- 
fieur a  trop  de  raifon  pour  ne  pas  confentir  à  un 
mariage  avantageux...  Amenez  la  pupille,  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  qu'il  ne  lui  fera  faic 
nulle  efpece  de  violence. 

DORVAL. 
Si  vous  me  trompiez? 

LE     COMMISSAIRE. 
Ne  le  craignez  pas. 

s» ====su&tspf= y® 

SCENE     X  F  1  I  I. 

M.     TUE,     MARGARITA, 

LE    COMMISSAIRE. 

M.    TUE. 

ITil  me  la  rende  telle  qu'elle  eft. 
LE     COMMISSAIRE. 
Monfieur,  Monfieur   Tue,   un   peu  de  réflexion; 
Ôc  je  ne  doute    pas   que   vous  ne    confentiez   à    ce 
mariage.  Dorval  eft  riche ,  il  eft  de  famille ,  il  eft  de 
la  plus  belle  efpérance,  3c  vous  avez  connu  fou  père. 
M.     TUE. 
Ceft  vrai:  mais  qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ? 

LE     COMMISSAIRE. 
Avez-vous  quelque  raifon? 

M.    TUE. 
Mille, 


ty     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS   DE  TOUT, 
LE     COMMISSAIRE. 

Dites  m'en  une. 

M.     T  U  E. 
Je  ne  veux  pas. 

LE     COMMISSAIRE. 

Vous  ne  voudriez  peut-être  pas  époufer  cette  jeune 
perfonne  ? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Je  vous  aHure  que  je  ne  lui  ai  pas  dit. 

M.     TUE. 

Tais-toi  3  bavarde  ;  tais-toi. 

LE     COMMISSAIRE, 

Vous  feriez  la  fable  de  la  ville. 

M.     TUE. 
Qu'importe  ? 


*S3 


SCENE    XIX   &  DERNIERE. 
LES     CINQ.    PERSONNAGES. 


L 


LE     COMMISSAIRE. 


Es  voici.  Venez,  Mademoifelle.  Monfieur  votre 
Tuteur  eft  le  plus  raifonnable  des  hommes.  Il  con- 
fent  à  vous  unir. 


O  P  É  R  A-C  O  M  I  Q.U  E. 
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*S     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT, 

D  O  R  V  A  L ,    prend  Life  par  un  bras% 

Ah  !  c'en  eft  trop  :  rentrons. 

M.     T   U  E  par  l'autre  bras. 
Non,  non. 

LE     COMMISSAIRE. 
Meiïîeurs  point    de    violence.   Monficur    Tue,    je 
vous  confeilic  d'y   confentir  de  bonne  grâce,  ou  je 
vais  à    1  mftant    m'y    prendre    de   façon   à   l'oter  de 
vos    mains. 

M.    TUE. 
De  mes  mains,  de  mes  mains?  moi  fon  Tuteur/ 

LE     COMMISSAIRE. 
Apprenez   que  la   fagelfe  des  loîx  a  prévu  la  vio- 
lence   des   Tuteurs,    de    a  pourvu  à    la  défenfe  dej 
pupilles. 

M.    TUE. 
Je  le  fçais. 

LE     COMMISSAIRE. 

Et  longez  que  votre  conduite  va  vous  déshonorer. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Sans  doute,  fans  doute,  va  vous  déshonorer. 

M.     TUE. 
Ah  !   maudite  coquine  :  j'enrage.  (  a  part.  )  Faut-il 
que  j'y  confente  ?  je  fuis  fur  les  épines,  cela  va  s'é- 
bruiter. Ah  !   je  n'en  reviens  pas. 

LE     COMMISSAIRE. 
Monfieur  ,  décidez-vous. 

D  O  R  V   A  L. 
Voyez  à  l'inftant,  ou   je  vous  alïure.... 

LISE. 
Mon  cher  Tuteur. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Allons,  il  y  confent:  il   eft  trop  heureux. 

M.     T  U  E. 
Je   le  veux    bien  :    mais  je   veux  étrangler   cette 
coquine. 


OPÉRA-COMIC^UE.  ?5 

MARGARITA. 

N'y  venez  pas,  ou  je  vais  vous  arracher  les  yeux, 

M.     TUE. 
Ah  !  Ci  je  n'avois  pas  été  trahi  ! 
DORVAL 
Non,   vous  ne  l'avez  pas  été.  Rcconnoilïez  en  moi 
ce  Captif  qui  vous.... 


Quoi  !   ce... 
Oui. 


M.    TUE. 
DORVAL. 


VAUDEVILLE. 

MARGARITA    en   rendant  le  Recueil. 


V 


Ous  qui  croyez  que   des  tendres  efclandres 
Un  Regiitre  peut  être  Pécueil , 
Ah!   croyez-moi,  brûlez  votre  Recueil  ; 
Et  faites-en  ,  faites-en  des  cendres. 
Contre  un  fexe  enchanteur 
Et  flatteur  , 
Dont  les  charmes  , 
Dont  les  armes 
Sont  fûrs  de  leurs  coups  , 
Vainement  on   fubtilife: 
On  ne  s'avife 
Jamais   de  tout. 

LE     COMMISSAIRE, 

Je  fuis  certain  que  dans  notre  jeune  âge 
Des  barbons   furent  dupés  par   nous: 
Leur  tour  viendra;  lailTons,  en  filant  doux, 
Imiter  nos  premiers  tours   de  page. 

Contre  un  âge  trop  vif, 
Trop  a£tif. 

Dont  les  charmes  ,   &c. 

M.     TUE. 

Je    ne   fçais  rien  de    fi  fot ,   de  fi  bête  , 
Que   confier  fon   honneur  à  quelqu'un. 
Avois-je  alors  un  grain  de  £ens   commun  ? 
Sans  doute  j'aYois  perdu  la  tête» 


tfâ     ON  NE  S^y«4SË  JAMAIS  DE  TOUT  É 

Oui ,  moi  feul  je  fçaurois , 
Je  pourrois, 
Par  adreTe  , 
Par  finefle, 

Vous  pouffer  à  bout. 

C'eft  fottife  ,  c'eft  fottife  , 
Ah  !   qu'on  s'avife 
Fort  bien  de  tout. 

LISE. 
Du  Dieu  d'Amour  je  bravois  les  atteintes  7 
Je  crdignois  de  prononcer  fon  nom  : 
Je  difois  oui ,  mais  l'Amour  difoit  non. 
Je   vous  vois  ,  adieu  toutes  mes  craintes; 
Contre  un  amant  flatteur , 
,  Enchanteur, 

Dont  les  charmes  ,  &c. 

D  O  R  V  A  L. 
Life  ,  mon  cœur  a   peu   d'expérience  j 
Mais  apprens  ce   que  difte  mon   cœur. 
C'eft  mon  amour  qui  fera  ton  bonheur; 
C'eft  le  tien  qui  fuit  ma  confiance. 
En  faifant  ton  bonheur, 
Mon  honneur 
Peut-il  craindre , 
Et  fe  plaindre  ? 
Le  nœud  le  plus  doux 
Doit  bannir  toute  furprife. 
Ah!  je  m'avife. 
Fort  bien  de  tout. 

LE     COMMISSAIRE, 

De  tout  Auteur  l'intention  eft  bonne, 
Il  ne  veut  qu'enchanter  le  public  : 
Que  l'enchanter ,  Meilleurs  ,  c'eft  là  le  hîc. 
Il  faut  toujours  qu'on   lui  pardonne  , 
C'eft  le   plan  mal  conçu , 

Mal  tiflii , 

Ou  l'intrigue 

Qui  fatigue 

Le  ftylc  ou  le   goût  : 
Vainement  l'Auteur  s'épuife  4 

Il  ne  s'avife 

Jamais  de  tout. 

F  I  N. 


